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As-tu oublié, petite,
Avoir été l’étincelle
Et avoir guidé,
Tel un phare, ceux
Qui t’ont survécu ?
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Lorsque Tomoe était petite, sa mère lui répétait sans cesse de se méfier des soldats. Un avertissement que tous les parents sorabitos dispensaient à leur progéniture. Les soldats en question n’avaient rien des croquemitaines dont on menace les enfants pour les faire obéir. Non, ils étaient bien réels et rôdaient tels des loups dans les cités célestes.
Pour l’essentiel, « Ne t’approche pas des soldats » était un conseil avisé que Tomoe avait toujours suivi. Enfin, jusqu’à ce jour.
Tout à fait par hasard, Sayo et elle avaient repéré une base militaire nichée au cœur d’une forêt, loin de toute civilisation. Que faisait un petit camp isolé au milieu des bois ? Tomoe n’en avait pas la moindre idée, mais elle était bien décidée à saisir l’occasion qui s’offrait à elle. Affamée et épuisée, elle ne désirait rien tant que regagner l’Orihime, le vaisseau qu’elle adorait plus que tout. Les camps militaires disposaient de vivres, de carburant et, surtout, de moyens de transport susceptibles de la reconduire dans le ciel, à son bateau, son chez-elle.
— C’est calme, constata Sayo.
Un euphémisme. Le camp semblait désert. Pas un seul soldat en vue, pas de gardes arpentant le périmètre, ni de guetteurs leur criant de s’écarter du portail de métal. Sayo se rapprocha de sa camarade jusqu’à ce que leurs épaules se frôlent.
— Tu crois que l’endroit est abandonné ?
Une semaine plus tôt, il aurait paru inimaginable à Tomoe que l’armée délaisse un de ses camps, aussi reclus soit celui-ci. Mais, en peu de temps, bien des choses avaient changé.
Une semaine plus tôt, son père et le prince Ugetsu avaient déclaré la guerre à l’empire au nom des cités célestes. Kurara avait affronté un phénix de papier géant et fendu son noyau, libérant à travers le pays un essaim d’ombres hurlantes. Le monde n’était plus ce qu’il était. Au bout du compte, une base militaire abandonnée n’avait rien de si curieux.
Peu après le combat, Tomoe et Sayo s’étaient séparées de Kurara. La pliomage avait préféré rester au sol, tandis que les deux Sorabitos souhaitaient regagner leur navire. Bien qu’elles se soient quittées en bons termes, Tomoe regrettait la présence d’une alliée capable de tuer à l’aide d’une simple carte à jouer.
Elle se concentra de nouveau sur la base militaire, qu’elle scruta par les interstices du grillage.
— Je vais jeter un coup d’œil à l’intérieur.
Les traits de Sayo trahirent son inquiétude.
— Encore une de tes mauvaises idées.
Comment ça, « encore une » ? Quelle médisance ! Quelle infâme calomnie !
— Qu’est-ce que tu racontes ? Je n’ai que des coups de génie !
Pour toute réponse, la navigatrice soupira. Qu’importe, Tomoe n’allait pas se laisser démonter pour si peu. Après avoir estimé la hauteur de la clôture, elle prit de l’élan, bondit et s’agrippa aux maillons métalliques. Sous son poids, le grillage tinta. Elle attendit un moment, le temps de s’assurer que le bruit n’avait alerté personne, puis se hissa jusqu’au sommet avant de se réceptionner de l’autre côté.
Toujours aucun mouvement dans le camp. Pas de soldat furibond lancé à sa poursuite, ni de sirène d’alarme, ni de projectile fusant droit vers sa tête. Jusqu’à présent, tout allait bien.
— Reste là, ordonna-t-elle à Sayo. Je vais explorer les lieux.
— Pas question que je te laisse y aller seule ! Je t’accompagne.
La navigatrice escalada la clôture à son tour. Tomoe eut beau souffler, vexée, en son for intérieur elle était rassurée de pouvoir compter sur sa camarade sorabito pour assurer ses arrières. Elle n’aurait voulu personne d’autre à ses côtés.
Sayo atterrit près d’elle sur la terre dure.
— Je ne vois personne.
La base était effectivement vide. Il n’y avait pas âme qui vive ni dans la tente du commandant ni dans les baraquements. En parcourant le camp, Tomoe remarqua des traces de brûlures sur le sol. Signe qu’on avait allumé un feu – un grand brasier – au milieu du terrain d’entraînement, dont il ne restait plus qu’une marque noire sur les pavés et une légère couche de cendres.
— Qui… qui va là ? demanda une voix apeurée.
Les deux intruses firent volte-face et tombèrent nez à nez avec un homme chétif, armé d’un pistolet qu’il tenait d’un bras tremblant. L’arme était indéniablement braquée sur elles, mais la prise de l’inconnu était si incertaine qu’il les manquerait à coup sûr, même à un mètre de distance. On aurait dit un moribond. Son uniforme de soldat, qui pendait de ses épaules maigres comme une toile de tente, était maculé de crasse et de toutes sortes de taches que Tomoe préférait ne pas identifier. Les cernes sous ses yeux laissaient penser qu’il n’avait pas dormi depuis des jours, ses joues étaient creuses et il avait le teint grisâtre.
— Qui êtes-vous ? s’enquit-il.
Tomoe leva les mains, avant tout pour le rassurer.
— Tout… tout va bien ?
— Qui êtes-vous ? répéta l’homme.
— On ne fait que passer. (Une demi-vérité.) Le camp nous a semblé si calme que ça nous a intriguées. Qu’est-il arrivé ici ?
Le soldat la dévisagea de ses grands yeux injectés de sang.
— Les ombres ! répondit-il dans un cri.
— Les ombres ?
Tomoe et Sayo échangèrent un regard inquiet. Elles pensaient à la même chose : à l’affrontement entre Kurara et Suzaku, le phénix de papier, et aux silhouettes fantomatiques qui avaient jailli du noyau du shikigami lorsque Haru l’avait ouvert.
— L’attaque a eu lieu de nuit, quand tout le monde se préparait à aller se coucher. Je… je n’avais jamais rien vu de tel. On aurait dit de la fumée en forme d’êtres humains. Sauf qu’ils avaient les membres tordus et que certains étaient couverts d’yeux et de bouches et… (Le militaire lâcha son pistolet, qui alla s’écraser au sol.) Ils ont traversé les murs ! Les balles n’ont pas suffi à les arrêter. Les lames les transperçaient sans le moindre effet. Puis ces… ces choses sont entrées dans la poitrine de mes camarades et les ont tués ! Tout le monde est tombé raide mort.
— Comment leur avez-vous échappé ? questionna Sayo. Y a-t-il d’autres survivants ?
— Je suis le seul ! J’ai remarqué que les ombres étaient attirées par la lumière, alors je me suis caché sous une couchette. J’osais à peine respirer. Au matin, elles avaient disparu, mais le camp tout entier était…
— Compris. Ne vous en faites pas, vous ne risquez plus rien, s’empressa de lui assurer Tomoe.
— J’ai brûlé les corps. Je n’avais pas le choix ! Ils étaient trop nombreux pour que je puisse les enterrer. Je les ai brûlés et puis j’ai…
— Et si vous veniez avec nous ? l’interrompit l’ingénieure de l’Orihime. On va prendre un vaisseau pour rejoindre la cité céleste la plus proche.
Sayo mit Tomoe en garde d’un regard acerbe, mais quel autre choix avaient-elles ? Certes, sur le papier, cet homme était leur ennemi. Mais elles ne pouvaient tout de même pas abandonner ce pauvre bougre là, terrifié par sa propre ombre !
Sa suggestion eut au moins pour effet d’apaiser leur interlocuteur. Cependant, lorsqu’il les considéra plus avant, ses traits se durcirent.
— Vous… vous êtes des Sorabitos, n’est-ce pas ?
— Et alors ?
Tomoe prédisait déjà l’issue de cet échange. La méfiance déforma l’expression du soldat, qui se fit mauvaise, haineuse.
— Vous ne m’emmènerez nulle part, rats du ciel !
L’ingénieure leva les mains.
— Holà ! Inutile de…
— Ne m’approchez pas, sales vermines ! hurla le rescapé.
— Très bien ! Dans ce cas, restez donc moisir ici ! cracha Sayo avant de lui tourner le dos.
Tomoe hésita. Elle entendait la voix de son père jubiler : « Tu vois ce qu’on obtient quand on fait preuve de bonté envers un rampant ? » Découragée, elle se précipita à la suite de son amie.
— Attendez, vous n’avez pas le droit de voler un navire ! Ils appartiennent à l’armée !
L’homme ramassa son pistolet et le pointa sur les intruses, mais ses mains tremblaient encore. Tomoe doutait fort qu’il parvienne à les arrêter.
— Ne fais pas attention à lui. Ce n’est qu’un fichu rampant, marmonna Sayo, indifférente aux invectives du survivant.
— C’est ce que je fais. C’est toi qui n’arrêtes pas de regarder derrière toi, fit remarquer Tomoe.
La navigatrice ne releva pas, mais sa fureur était palpable tant elle serrait les poings. Les altercations de cet ordre avec des idiots de terrestres n’avaient rien d’inhabituel. Peut-être était-ce justement le fait qu’elles se produisent si souvent qui décourageait tant les Sorabitos. Tomoe prit la main de Sayo jusqu’à ce que la colère de son amie s’estompe.
Elles n’eurent pas à fouiller le camp bien longtemps pour dénicher ce qu’elles cherchaient. En traversant le terrain d’entraînement, elles dégottèrent dans une tente de ravitaillement un sac de rations puis, dans le hangar à vaisseaux, elles trouvèrent un petit qipak marron en forme de bateau de pêche en bois. C’était là enfin leur billet de retour pour les cieux. Du coin de l’œil, Tomoe étudia Sayo, son regard brûlant, sa mâchoire serrée si fort qu’elle risquait de se casser les dents. Elle soupira.
Oui, tout ce dont elle rêvait, c’était de rentrer chez elle.



[image: Chapitre 1]
Chaque fois que Kurara fermait les paupières, elle voyait Suzaku. Dans son esprit tournaient en boucle les derniers instants de l’oiseau géant. Il lui apparaissait consumé par les flammes, s’effondrant dans l’eau, la poitrine fendue par la pliomage elle-même afin qu’elle en retire le noyau. Enveloppé d’ombres et de fumée, le volatile hurlait : « Tout est ta faute ! Tu m’as tué ! Tu nous as tous tués ! »
Sa faute. Oui, elle était bel et bien responsable de la mort de Suzaku. Elle savait que le noyau du phénix renfermait une foule de chimères mortelles qui, une fois libérées, déferleraient sur le pays. Pourtant, elle l’avait quand même brisé. Parce qu’elle voulait la graine d’étoile nichée à l’intérieur. C’était la clef du salut des shikigami.
« Tu m’as tué et jamais je ne te pardonnerai… »
Kurara se réveilla en sursaut. Accroupi, Haru lui secouait l’épaule, mais il recula dès qu’elle se redressa. Un rayon de lune pâle lui tombait sur le visage, illuminant ses yeux d’un noir d’encre.
— Tout va bien, Rara ?
— Pa… pardon. J’ai fait un… un mauvais rêve.
Un frisson remonta l’échine de la jeune fille. Elle n’aurait su dire s’il était dû à son cauchemar ou à la fraîcheur automnale.
— Tu as vu Suzaku ? questionna son ami.
— Non.
C’était à moitié vrai. Le phénix n’était pas le seul à la hanter. Les créatures ténébreuses qui s’étaient échappées de son noyau l’obsédaient, de même que la découverte de la destruction des arbres des étoiles et de la vérité sur la nature des shikigami, qui étaient en fait des êtres humains assassinés pour être transformés en créatures de papier, condamnées à servir de marionnettes aux pliomages.
Sans oublier Aki. La bouleversante révélation que Kurara avait vécu bien plus longtemps qu’elle ne l’imaginait et commis quantité d’atrocités. Lorsqu’elle était Aki, elle avait massacré les habitants du village de Kazami, utilisé leurs âmes pour créer Suzaku, puis s’était dérobée à l’horreur de son crime en perdant la mémoire pour devenir Kurara, servante à bord d’un hôtel flottant qui ignorait tout de sa vie passée.
Ses souvenirs avaient beau lui revenir au compte-gouttes, elle demeurait responsable de ses actes, comme l’affirmaient les accusations de Suzaku, qui résonnaient encore dans sa tête.
Haru l’aida à se mettre debout. Les arbres clairsemés la protégeaient à peine du vent. À présent que l’été s’était achevé, dormir à la belle étoile était moins agréable. Transie de froid, l’adolescente enfouit les mains dans les manches de son kimono.
— Je peux la voir ? demanda-t-elle.
Inutile de développer. Haru glissa la main dans sa poche intérieure pour en tirer la graine d’étoile. Malgré son nom, l’objet n’avait rien d’une graine. Il s’agissait d’une pierre blanche comme l’os en forme d’étoile à huit branches. Elle était rugueuse, poreuse comme une pierre ponce et pesait un certain poids, ce qui en aurait fait un excellent presse-papiers.
Étrange que la liberté des shikigami tienne à une broutille aussi insignifiante que ce minuscule caillou. De ce morceau de roche était censé éclore un arbre des étoiles, dont la sève, badigeonnée sur les noyaux des shikigami, pouvait les empêcher de devenir fous. Ils n’auraient plus à se lier à un pliomage pour garder la raison et, sans ce lien, ils pourraient enfin vivre comme ils l’entendaient. Si seulement Kurara savait comment changer une pierre en arbre…
— Toujours aucun changement ? s’enquit-elle.
Haru rempocha la graine.
— Non.
Depuis qu’ils l’avaient récupérée, les deux amis s’étaient creusé la tête dans l’espoir de trouver un moyen de la faire germer, sans succès. Ils voyageaient sans destination précise, errant d’un endroit à l’autre en quête de vivres et d’un abri, dans l’espoir vain qu’une idée leur vienne.
— Et si on l’enterrait quelque part et qu’on revenait dans dix ans ? suggéra Haru, en désespoir de cause.
— Ce ne serait toujours qu’une pierre, argua Kurara.
— Qu’est-ce que tu en sais ?
N’était-ce pas évident ? Les cailloux ne se transformaient pas en arbres sans raison. Nul doute qu’il y avait une cérémonie à accomplir, un rituel spécial.
Haru se rembrunit.
— On ferait sans doute mieux de rentrer chez nous.
Kurara lui jeta un regard intrigué.
— Chez nous ?
— Après que les pliomages ont abattu tous les arbres des étoiles et changé les shikigami en pantins, on s’est trouvé un refuge, un petit coin tranquille où on pouvait tenter de tout oublier. Il y a de vieux livres et des lettres, là-bas. Je ne m’en souviens pas très bien, mais ils pourraient renfermer des informations utiles. Qui sait ? On y trouverait peut-être un indice.
Kurara eut l’impression de retrouver un second souffle. Et si ce lieu, ce fragment de son passé, contenait les réponses qu’elle cherchait – la méthode à employer pour faire germer la graine d’étoile, notamment ?
Elle s’apprêtait à accepter ce nouveau plan lorsqu’un sifflement strident se fit entendre.
— Rara !
Haru plongea vers elle pour la plaquer au sol tandis qu’un éclair de lumière fusait au-dessus de leur tête. Kurara ferma les paupières, aveuglée par cet éclat digne d’un soleil miniature. Au loin, une détonation retentit, signe que la sphère lumineuse s’était écrasée au sol. S’ensuivit le croassement distant d’oiseaux en fuite.
Au bout de plusieurs longues secondes, l’adolescente finit par ouvrir un œil. L’obscurité et le calme étaient revenus, à croire que rien ne s’était passé.
— Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-elle, essoufflée par le choc.
— Aucune idée, répondit Haru, hébété.
La pliomage scruta le ciel nocturne. L’éclair avait surgi de sous une rangée d’arbres et décrit un arc jusqu’à disparaître à l’horizon, comme un arc-en-ciel… ou bien la traînée d’une étoile filante.
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Sitôt remise sur pied et ses vêtements époussetés, Kurara entendit un bruissement. Un instant plus tard, Himura surgit des fourrés, affolé.
— Himura ! s’exclama Haru, tout sourire.
Difficile d’estimer si cet accueil chaleureux était le fait du tempérament amical de Haru ou s’il était contraint par le lien que ces deux-là partageaient désormais. Un lien, se rappela Kurara, qu’ils avaient formé sans la consulter.
— Tu as vu cette lumière ? demanda l’adolescent au pliomage. Tu sais ce que c’était ? C’est à cause d’elle que tu es revenu si vite ?
Himura observa son jeune interlocuteur à la manière d’un chat toisant un chiot débordant d’énergie : avec inquiétude et une confusion à peine dissimulée. Puis il tourna vers son ancienne apprentie son regard couleur de ciel d’orage, l’air de lui demander : « Qu’est-ce que je suis censé faire de lui ? » Malgré le lien qui les unissait, le pliomage semblait trouver Haru envahissant. Kurara n’avait aucunement l’intention de l’aider. De son avis, moins Haru et Himura passaient de temps ensemble, mieux c’était.
— Cet idiot s’est dépêché de revenir parce qu’il s’inquiétait, répondit une voix dans leurs têtes.
Dans un froissement presque imperceptible, un python femelle d’un blanc immaculé sortit des vêtements de Himura et monta le long de son bras pour s’accrocher à ses épaules.
— Il a eu si peur qu’il a abandonné notre cueillette de champignons par terre, précisa Mana. Il ne l’admettra jamais, bien sûr. N’empêche qu’il va devoir retourner la chercher si vous espérez dîner ce soir.
— Oui, j’étais inquiet, et je n’ai aucun mal à l’avouer, signala Himura, même si la raideur de son ton suggérait le contraire. Il rôde toutes sortes de dangers par ici. Des shikigami sauvages sur le point de sombrer dans la folie, des soldats impériaux à la gâchette facile… Il est tout à fait normal d’être sur ses gardes.
Mana se contenta de pouffer et de planter le bout de sa queue dans l’épaule du pliomage. Ce reptile était un bien curieux shikigami. Sans être lié à Himura, il restait avec lui, le préférant à sa propre maîtresse, sans égard pour ce que le jeune homme avait fait à Akane, son précédent shikigami.
Un choix inconcevable aux yeux de Kurara. Après tout, c’était de Himura qu’il était question. Certes, il l’avait sauvée face à Suzaku, mais la jeune fille ne pouvait pas oublier qu’il l’avait trahie au profit de la princesse Tsukimi, ni qu’il avait laissé mourir Akane.
Par moments, elle était tentée de le chasser pour de bon, mais chaque fois qu’elle ouvrait la bouche, prête à le faire, les mots s’emmêlaient sur sa langue. Après ce qu’elle avait fait au peuple de Kazami, après avoir tué Suzaku et ouvert son noyau, la haine qu’elle éprouvait envers son ancien mentor lui semblait hypocrite.
— Quoi qu’il en soit, as-tu une idée de ce que c’était que cette lumière ? le questionna-t-elle d’un ton abrupt.
— Tout ce que je sais, c’est qu’elle n’avait rien de naturel.
— Eh bien, s’il n’y a pas de danger, autant partir, décréta-t-elle, désinvolte.
Le pliomage se renfrogna.
— Partir ? Pour aller où ?
— Rara et moi parlions de rentrer chez nous, expliqua Haru. Pas très loin d’ici, il y a une montagne qui s’appelle le mont de l’Étoile filante. Nous vivions sur l’un de ses sommets et il y avait un village en contrebas.
De l’index, il désigna vaguement le nord-ouest.
— Le mont de l’Étoile filante ? répéta Himura.
Haru parut un peu gêné.
— Je te laisse deviner pourquoi on lui a donné ce nom.
Kurara ne releva pas le gloussement de Mana. En effet, ce nom paraissait significatif. Le mont de l’Étoile filante, les graines d’étoile, les arbres des étoiles… Nul doute qu’il existait un lien. Haru avait peut-être raison. Ils pourraient bien y trouver quelque indice utile. De toute manière, ils n’avaient pas d’autre piste.
Himura eut une grimace réprobatrice, l’angle de sa courbe exprimant l’étendue exacte de sa contrariété.
— Vous voulez partir maintenant ? Au beau milieu de la nuit ?
— Je n’ai pas sommeil, prétexta Kurara. Allons-y.
Mana agita sa langue fourchue.
— Pourquoi se presser ? Vous, les jeunes, vous êtes tous pareils. Toujours prêts à foncer sans réfléchir. Un peu de prudence…
— Combien de shikigami risquent de mourir pendant que nous attendons ? s’emporta Kurara. Combien de tes semblables seront contraints d’accomplir la volonté de maîtres qui n’ont pas le moindre égard pour eux ? Chaque seconde que nous perdons pourrait nous permettre de les sauver !
Toutes les nuits, Suzaku tourmentait ses rêves, lui reprochant à grands cris l’issue de leur rencontre. Si l’adolescente ne parvenait pas à faire germer la graine d’étoile, la mort du phénix, les ombres qu’elle avait libérées et toutes les souffrances qu’elle avait causées auraient été vaines.
— Ton empressement ne sauvera personne. Il va te pousser à prendre des décisions irréfléchies, voilà tout, répliqua Mana, glaciale.
Haru s’interposa, les mains levées dans un geste d’apaisement.
— Allons, allons, pas de dispute ! On pourrait dormir un peu et partir à l’aube, non ?
— Je ne suis pas opposé à prendre la route dès maintenant, intervint Himura, à la grande surprise de tous. Voyager dans le noir ne me dérange pas, mais… j’ai une autre proposition à vous faire.
Kurara le considéra d’un œil soupçonneux. La confiance qu’elle accordait au pliomage se bornait à la distance à laquelle elle était capable de le projeter – tout à fait limitée sans ofuda. Qu’il se range de son côté le rendait doublement suspect.
— Faisons une halte à Zeka, poursuivit le jeune homme, sans se formaliser des éclairs que lançaient les yeux de Kurara. C’est la ville la plus proche de notre position actuelle. Pour entreprendre ce long voyage vers les montagnes, il faut qu’on y soit préparés. J’ai de l’argent. Utilisons-le pour acheter les provisions nécessaires.
— C’est-à-dire ? s’enquit l’adolescente, acerbe.
Mana ricana de plus belle.
— Des vêtements chauds, pour commencer. Et puis des vivres. Le temps se refroidit. Sans compter qu’au fil des jours, trouver de quoi manger dans la forêt va devenir de plus en plus difficile. Pour l’instant, on se débrouille peut-être, mais quand les jours raccourcissent, il vaut mieux éviter de partir explorer les bois dans le noir, croyez-moi.
La jeune pliomage poussa un grognement exaspéré. Les shikigami comme Mana, conçus pour la guerre, n’avaient pas à se soucier de boire et de s’alimenter. C’était l’unique avantage que Kurara leur enviait.
— Bon, très bien. Cap sur Zeka.
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Himura ôta le bracelet blanc qu’il portait toujours au poignet. La bande se déploya pour se désintégrer en centaines de petits fragments de papier qui se mirent à tournoyer dans les airs. Comme bon nombre de pliomages, le jeune homme avait affiné sa maîtrise de l’ofuda – le papier qu’il contrôlait – grâce à des années d’entraînement. D’un claquement de doigts, son ofuda remonta en cascade, telle une chute d’eau se déversant en sens inverse. Quelques secondes plus tard se dressa devant lui un loup en origami, assez grand pour être chevauché.
— Nous ferions mieux de voyager à dos d’ofuda, décréta Himura. Ça nous permettra de couvrir plus de terrain.
— Encore ? gémit Kurara.
Malgré son affection pour le papier et le plaisir que lui procurait la création, maintenir l’intégrité de ses êtres d’ofuda et soutenir son propre poids en même temps lui demandait bien trop d’efforts.
— Un peu d’entraînement ne te ferait pas de mal.
— Tu ne voudrais tout de même pas être tout en force et sans endurance, souligna Mana.
L’adolescente jeta au serpent un regard courroucé.
— Tous les pliomages ont leurs forces et leurs faiblesses.
Certains étaient plus doués en matière de métamorphose, d’autres préféraient se battre au corps à corps avec des armes de papier. Pourquoi Himura attendait-il de Kurara qu’elle excelle dans tous les domaines ?
— Oui, mais tu n’es pas qu’une simple pliomage, pas vrai ? Tu es aussi un shikigami. L’un des tout premiers, qui plus est, insista le jeune homme.
— Ça ne me rend pas miraculeusement plus douée que les autres pour maîtriser l’ofuda, riposta son ancienne apprentie.
Malgré tout, elle releva la manche gauche de son kimono pour dévoiler son bras de papier. Sur son ordre, il se divisa en plus d’une dizaine de morceaux qui se mirent à tourbillonner pour former un loup aux yeux blancs, aussi inexpressifs que ceux d’une statue de marbre. D’un bond, l’adolescente se hissa sur son dos, tirant Haru à sa suite.
***
Le trio chemina des heures durant, évitant racines et pierres moussues, filant devant de vieux pins et des chênes au feuillage brunissant, jusqu’à ce que la forêt s’estompe pour laisser place à des prés dégagés. Quand elle finit par apercevoir la civilisation, Kurara éprouva un profond soulagement.
Zeka était une ville labyrinthique composée de jardins suspendus et d’édifices bâtis sur de longs pilotis, reliés par d’interminables escaliers de pierre sinueux. Ces derniers menaient à de vastes quais d’amarrage destinés aux vaisseaux et des échelles de bois à pic permettaient de se rendre d’une habitation à l’autre. De hauts remparts gris entouraient l’ensemble de la ville, dissimulant les rues aux yeux des visiteurs.
Lorsqu’ils parvinrent à destination, le jour s’était levé pour de bon. Devant les portes, une foule s’était rassemblée et attendait pour entrer, mais personne ne semblait être admis à l’intérieur. Malgré la distance, Kurara entendait des éclats de voix et des pleurs d’enfants.
À mesure que le petit groupe s’approchait des badauds, il devint manifeste qu’il s’agissait de paysans, certains tirant des ânes chargés de lourds bagages, d’autres aux commandes de charrettes où étaient agglutinés enfants et personnes âgées. Tous avaient les yeux injectés de sang et cerclés de cernes violacés, comme si eux aussi avaient voyagé toute la nuit pour arriver là. Au moment où Kurara se fraya un chemin dans la file, les villageois l’étudièrent avec méfiance, mais aucun ne dit mot.
En ralentissant le pas, la jeune fille réussit à saisir certaines de leurs messes basses. Même en plein jour, les murmures flottaient dans l’air tels des fantômes.
— Complètement détruit, marmonnait quelqu’un. Pas un survivant.
— Personne ne nous a prévenus.
Elle ravala un frisson, curieuse de savoir de quoi ils parlaient. En tête de file, deux officiers faisaient barrage devant les portes de la ville.
— Demi-tour ! beuglaient-ils. Personne n’est autorisé à entrer à Zeka !
— C’est inadmissible ! s’indigna quelqu’un. Nous sommes des citoyens de l’empire. Vous nous devez la protection.
— Les bons citoyens obéissent. Faites ce qu’on vous dit et partez !
La file protesta à grand renfort de grognements, mais personne ne rebroussa chemin. Haru se tourna vers le badaud le plus proche.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Vous n’êtes pas du coin, pas vrai ?
Un homme affublé d’un nez rond à l’extrémité rougie se pencha sur le côté de sa charrette. Ses deux jambes, bandées, saignaient à travers leurs pansements. Agglutinés à l’arrière du véhicule, sa femme et ses enfants se murmuraient des paroles rassurantes à l’oreille. Leurs joues décharnées et leurs yeux hagards mirent Kurara mal à l’aise.
— Pourquoi ? demanda Haru. Qu’est-il arrivé ?
Soudain, l’homme pâlit et son regard se fit distant, comme s’il avait été transporté ailleurs.
— Une malédiction ! Des monstres ! Des démons ! Des yūrei !
— Des yūrei ? répéta Kurara.
Aussitôt, les paysans qui se tenaient près d’eux baissèrent les yeux. Certains marmonnèrent quelques paroles qui ressemblaient à une prière. L’homme confirma si vigoureusement de la tête que Kurara craignit de la voir se détacher.
— C’est comme ça qu’on les appelle. Ils sont venus la nuit. Ils se sont introduits dans la poitrine des gens et les ont tués. Nous n’avons rien pu faire ! Ils ont aussi attaqué les villages voisins ! Tous les hameaux situés au sud d’ici.
Au sud, là où se dressaient les ruines de Kazami, silencieuses sous terre. Là où les restes du corps de papier de Suzaku jonchaient un cratère vide. Kurara observa Haru du coin de l’œil. Pensait-il à la même chose qu’elle ? À la tempête de chimères gémissantes qui avait jailli du noyau brisé du phénix ?
— Des yūrei.
Kurara était rongée de remords. S’il s’agissait bien des ombres monstrueuses qui vivaient à l’intérieur de Suzaku, alors c’était elle la responsable de ces attaques. Si ces choses étaient libres d’errer à travers la campagne, c’était uniquement parce qu’elle avait voulu la graine d’étoile contenue dans le noyau de Suzaku, tout en connaissant les conséquences de son extraction.
De nouveau, la voix de l’oiseau résonna dans sa tête : « Tout est ta faute ! Tu m’as tué ! Tu nous as tous tués ! »
— Pourquoi vous refusent-ils l’entrée ? s’enquit Haru tandis que l’esprit de son amie était pris dans un tourbillon infernal.
— Ils nous soupçonnent de mentir, d’avoir été envoyés par le prince pour semer la zizanie dans l’empire. Ou pire, d’être des espions sorabitos. Tout le monde est à cran. À cause de la guerre, vous comprenez.
Devant les portes, un soldat s’époumona de plus belle :
— Vous avez cinq minutes pour partir ou nous ne vous laisserons pas le choix !
La foule battit en retraite. Au sommet des remparts, des renforts apparurent, armés et prêts à tirer sur les paysans rassemblés devant les portes.
Kurara, qui s’apprêtait à leur crier de les laisser entrer, eut à peine le temps d’ouvrir la bouche que Himura lui tira sur la manche.
— Causer un esclandre ne fera qu’empirer la situation, siffla-t-il. Attendons de revenir quand les choses se seront tassées.
L’envie de protester démangeait la jeune fille, mais elle dut reconnaître qu’il avait raison. Si elle provoquait les gardes, ils risquaient d’ouvrir le feu sur les rescapés. À regret, son indignation ne faiblissant pas, elle laissa Himura l’entraîner à l’écart. Malgré sa colère contre la milice de la ville, elle avait découvert une information cruciale : les ombres qui s’étaient échappées du noyau de Suzaku avaient réussi à rallier la civilisation et massacraient tous ceux qui se dressaient sur leur passage.
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Himura suivit Kurara et Haru, qui se réfugièrent au sommet d’une colline arborée offrant une vue dégagée sur la campagne environnante. Le pliomage observa les vallons qui s’étendaient entre eux et la ville portuaire. Lors de sa dernière visite en ces lieux, Rei lui avait filé entre les doigts, mais il avait aussi rencontré Mana. Où en serait-il en cet instant s’il ne s’était jamais aventuré là, s’il était resté à bord de l’Orihime avec ses livres et ses cauchemars ? Curieux comme une simple décision pouvait changer bien des choses…
Désormais, il se trouvait entouré de trois shikigami on ne peut plus singuliers. Si les événements passés lui faisaient l’effet d’un rêve, il avait une certitude : il ne désirait rien tant que continuer sa route en leur compagnie, et ce malgré les regards furieux que lui adressait Kurara.
À moins justement que ce ne soit à cause de ces regards qu’il s’entêtait. Le fait est qu’il avait besoin de lui prouver qu’il avait changé, qu’il n’était pas comme les pliomages de jadis qui avaient massacré des innocents, assassiné leurs homologues pour les transformer en shikigami, abusé de leur pouvoir et traité ces mêmes êtres de papier comme de simples instruments.
S’il parvenait à libérer les shikigami, peut-être finirait-il par se pardonner ce qu’il avait fait à Akane.
Il en avait encore des cauchemars. La bibliothèque en feu, les murs qui tremblaient, l’ordre qu’il avait lancé à la renarde de se jeter dans les flammes. Les dernières paroles de cette dernière le hantaient : « Je vous aime, maître. »
— Qu’est-ce qu’ils vont faire maintenant ? s’interrogea Kurara en observant les villageois attroupés au pied des remparts.
Himura haussa les épaules, résigné.
— Se rendre à la prochaine ville en priant pour qu’on leur réserve un accueil plus chaleureux. Le Sohma a attaqué Zeka il n’y a pas si longtemps. Pas étonnant que la cité soit à cran.
— Sauf que cette fois, c’est ma faute, objecta l’adolescente. Je devrais intervenir.
— Non, fit Haru. C’est moi qui ai ouvert le noyau de Suzaku.
— Parce que je t’ai dit de le faire.
Kurara savait que son meilleur ami n’oserait jamais s’opposer à elle. C’était donc la preuve qu’elle était responsable, non ?
— Tu savais qu’on n’avait pas le choix ! protesta le garçon. Pour libérer les shikigami, il nous fallait la graine d’étoile de Suzaku.
— Ce qui est fait est fait. L’important, désormais, c’est de trouver une solution.
Mana rampa jusqu’au sol.
— Notre objectif est de faire germer la graine d’étoile, décréta Himura, non sans un coup d’œil aux badauds qui s’attardaient. Pas d’aider une bande de villageois déplacés ni de s’occuper de ces yūrei.
— Ce n’est pas parce que la graine d’étoile est mon but principal que je peux négliger tout le reste, rétorqua Kurara avec une férocité qu’elle semblait réserver à son ancien professeur de pliomagie. S’il existe un moyen d’empêcher ces ombres d’attaquer la population, il faut qu’on le trouve, qu’on découvre ce qu’elles cherchent.
— Je ne pense pas qu’elles cherchent quoi que ce soit, Rara, raisonna Haru. Elles ne font qu’exister… et semer la pagaille.
— N’empêche qu’elles sont prévisibles. On sait déjà qu’elles sont attirées par la lumière, par le feu.
— Et qu’elles attaquent les gens, ajouta Himura.
— Oui, mais pourquoi ? demanda l’adolescente.
Haru étouffa un grommellement, comme s’il méditait la question. Du bout des doigts, il dessina des spirales dans la terre, entre les brins d’herbe.
— Tu connais déjà la réponse, pas vrai ? maugréa Kurara. Allez, crache le morceau !
— Non, je n’en sais rien. Mais j’ai une théorie.
Sans laisser le temps à son ancienne apprentie de presser Haru de questions, Himura prit la parole.
— Les shikigami sont des créatures de papier contenant l’âme d’un pliomage. Pour en fabriquer un, il faut lier l’âme d’un pliomage à ses cendres, qui sont ensuite placées dans une boule de papier, laquelle devient le noyau du shikigami. Lorsqu’il est brisé, l’âme qu’il renferme s’échappe et, exposée au monde extérieur, elle se corrompt et se transforme en yūrei.
— Le corps de Suzaku en abritait plusieurs, ce qui explique l’apparition de cette armée de monstres, conclut Kurara.
— Tout juste. Les morts n’ont pas leur place dans le monde des vivants. Ils cherchent désespérément à le quitter pour de bon, raison pour laquelle ils se ruent vers le feu, le seul élément qui aurait pu les détruire s’ils étaient encore des shikigami.
— Mais, dans ce cas, qu’est-ce qui les pousse à entrer dans la poitrine des gens ? s’enquit la jeune fille.
— Les âmes ne peuvent pas subsister dans la sphère des mortels sans une certaine protection. Elles cherchent un noyau dans lequel se réfugier et elles ne se rendent pas compte que les êtres humains ne sont pas des shikigami, fit valoir Haru.
— Donc ces ombres, ces yūrei, veulent mourir par le feu ou regagner un noyau, acheva Himura.
Kurara frappa un caillou du bout de sa chaussure. Himura comprit qu’elle était contrariée de les voir parvenir à la même conclusion, Haru et lui, comme si le lien qu’ils partageaient leur permettait d’être sur la même longueur d’onde.
— Sauf que le feu ne les tue pas et que les êtres humains n’ont pas de noyau, alors pourquoi se fatiguent-elles ? marmonna-t-elle.
En effet, elles ne faisaient que causer d’immenses souffrances et semer la mort sur leur passage.
— Je doute qu’elles pensent assez pour s’en rendre compte, au même titre que des papillons de nuit attirés par une source de lumière, souligna Himura.
— Que peut-on faire pour les aider à quitter le monde des vivants pour de bon, alors ? demanda Kurara. Si elles se libèrent d’un noyau, qu’est-ce qui nous empêche de les y enfermer à nouveau ?
Personne ne répondit. Himura se retenait de pouffer. L’idée de remettre de force un yūrei dans son noyau avait beau lui évoquer une image cocasse, Kurara n’apprécierait sûrement pas de le voir s’en amuser.
— Génial ! Encore des questions sans réponses, pesta la jeune fille.
— Il vaut sans doute mieux ne pas intervenir, argua Mana. Quand vous vous mêlez de ce qui ne vous regarde pas, vous avez tendance à compliquer les choses, vous, les pliomages.
— Je ne suis pas qu’une pliomage, rappela Kurara. Je suis aussi un shikigami.
Si Mana avait eu des épaules, elle les aurait certainement haussées, de l’avis de Himura.
— Et tu penses qu’être unique, qu’avoir été créée différemment de nous autres, les shikigami communs, simples instruments corvéables à merci, te rend plus puissante.
L’adolescente fit la moue. Himura n’en revenait pas qu’elle ne soit pas en meilleurs termes avec la femelle python. Il s’était imaginé que tous les shikigami aimeraient son ancienne apprentie par principe. Akane, par exemple, s’était immédiatement attachée à elle. D’un autre côté, la renarde aimait tout le monde.
— Se précipiter ne servira à rien. Si tu tiens vraiment à sauver des gens, il faut faire preuve d’intelligence, raisonna Himura.
Kurara le foudroya du regard. Le jeune homme s’efforça de ne pas se formaliser de sa froideur.
Je sais que tu ne me fais pas confiance, aurait-il voulu dire, mais je refuse de blesser un autre shikigami. Je regrette ce que j’ai fait et je n’ai pas envie de te décevoir comme j’ai laissé tomber Akane.
Hélas, toutes les excuses du monde ne suffiraient pas à ressusciter la renarde ni à effacer l’attitude qu’il avait eue envers Kurara lorsqu’il avait découvert sa vraie nature.
Bien qu’il avait l’air calme, l’angoisse le tenaillait. Il savait que l’adolescente faisait des cauchemars, que les paroles de Suzaku lui pesaient encore. La germination de la graine d’étoile et le sort des shikigami dépendaient d’elle, et pourtant, elle demeurait prête à affronter tous les maux du monde, à lutter contre la moindre injustice qu’elle rencontrait.
Une telle pression pouvait briser un seul être. Himura ne connaissait que trop bien le goût du désespoir. Il pouvait pousser certains à l’imprudence, à commettre des actes regrettables.
Il sentit son bracelet se resserrer autour de son poignet, s’enfoncer presque dans ses os. Il se promit de veiller plus étroitement sur Kurara.
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Le ciel est la mer
Dans mon chagrin j’ai sombré
Sous le voile des nuages
Extrait de La Vie dans les cieux :
100 poèmes sorabitos
 (censuré par le ministère du Patriotisme)


Tomoe adorait être proche des nuages. Au sol, elle avait du mal à respirer, comme si la terre était un être vivant qui la vidait de ses forces par les jambes. À présent que Sayo et elle avaient regagné le ciel, elle retrouvait enfin sa sérénité. Oui, elle se sentait enfin à sa place.
Le qipak qu’elles avaient dérobé dans le hangar militaire fendait les airs à la manière d’un vaisseau voguant sur les flots. Confortablement installée, Tomoe regardait défiler les nuages. À mesure que la température chutait, l’éclat des étoiles semblait redoubler. Les constellations d’automne peignaient un carrousel d’images sur une toile indigo. Après avoir trouvé la vitesse de croisière de l’appareil, Sayo quitta les commandes pour la rejoindre.
— Nous sommes à quelques heures de Sola-Re.
L’Orihime était amarré à Sola-Ea, mais le réservoir du qipak ne leur permettrait pas d’aller aussi loin. Elles allaient devoir se ravitailler en carburant à Sola-Re, la ville natale de l’ingénieure. Certains appelaient cette cité le Lys incassable, du fait des longues plaques métalliques en forme de pétales qui se repliaient comme ceux d’une fleur sur son dôme en cas d’attaque.
Tomoe inspira profondément. Revenir à Sola-Re avait beau lui donner le sentiment de régresser, les deux Sorabitos n’avaient pas le choix. Elles ne pouvaient faire escale nulle part ailleurs.
Sayo inspecta le stock de provisions, de plus en plus maigre, qu’elles avaient volé à la base militaire.
— Espérons que les agents portuaires nous laisseront atterrir.
— Ce serait bien d’avoir une idée de ce qui se passe dans le ciel depuis qu’Ugetsu a déclaré la guerre.
Tomoe déballa une boulette de riz des rations de l’armée. Les cités célestes avaient toujours été sous le contrôle des terrestres, mais depuis l’éclatement du conflit, une poignée d’entre elles avaient sûrement réussi à mettre les soldats de l’empire à la porte.
— Se renseigner, c’est bien, mais la priorité reste de trouver quelqu’un qui puisse nous vendre assez de lévilithe pour remplir notre réservoir. Sans carburant, on ne rejoindra jamais l’Orihime. Sans vouloir te vexer, je n’ai aucune envie de rester moisir à Sola-Re, fit valoir Sayo.
— Oh, je ne le prends pas pour moi.
La ville natale de l’ingénieure était non seulement sordide, mais aussi chargée de souvenirs de son père. Tomoe n’avait pas plus envie que sa camarade de s’y retrouver coincée.
Les deux amies mangèrent en silence, faisant descendre leurs boulettes de riz à l’aide du thé froid et à peine infusé contenu dans les gourdes de l’armée.
Tomoe n’avait pas remis les pieds à Sola-Re depuis des années. Pourtant, elle se rappelait encore le dédale de ses rues, les immeubles qui s’élevaient si haut que certains quartiers étaient plongés dans une obscurité constante, les chantiers navals où elle jouait et les couleurs des chalutiers flottants qui constellaient le ciel tous les matins, chacun équipé de grands filets destinés à capturer les bancs de poissons volants migrateurs qui passaient par là.
Lorsqu’elles approchèrent de leur destination, son cœur s’emballa. Aux commandes, Sayo fit entrer leur embarcation sur les quais et traversa de longs tunnels métalliques jusqu’à trouver une place de stationnement libre parmi les rangées de bateaux bariolés. Un homme à la joue marquée d’une longue cicatrice dentelée se précipita à leur rencontre. Son allure laissait penser qu’il avait passé plus de temps à se battre contre des ours qu’à veiller au bon atterrissage de navires, mais il était vêtu de l’habituel uniforme bleu et or des dockers.
— Papiers du bateau et cartes d’identité.
Ses voyelles fondues les unes dans les autres et sa cadence chantante ne laissaient aucune place au doute : c’était un Sorabito.
— On ne les a pas, répondit Tomoe. Mais on vole habituellement sur l’Orihime, un navire de chasse. Si vous pouviez…
— Minute, je te reconnais, toi ! (Le balafré l’étudia de son seul œil valide. Il s’illumina soudain.) Tu es la fille de Rei, pas vrai ?
Tomoe eut l’impression de recevoir une gifle en plein visage. Elle ne voyait qu’une explication au fait que l’agent connaisse son identité. Elle afficha un sourire pincé, tâchant de ne pas se casser les dents tant elle serrait fort les mâchoires.
— Vous êtes du Sohma ?
Il s’agissait du groupe de rebelles mené par son père – des héros de la libération des Sorabitos aux yeux de certains, mais Tomoe n’était pas dupe. Sous leurs airs de nobles combattants de l’indépendance, son père et le Sohma n’étaient rien de plus que des terroristes obsédés par la pureté de la race sorabito. Ils ne souhaitaient pas la paix, mais un monde où leur peuple se hisserait au sommet et où il mettrait sous son joug les terrestres.
— Bien sûr ! répondit l’homme, un sourire bête aux lèvres. Sola-Re a été la première des cités que nous avons libérées.
« Libérées » ? Tomoe se retint d’éclater de rire. Du coin de l’œil, elle vit Sayo faire une moue comme pour la mettre en garde.
— Veux-tu que j’appelle ton père ? demanda son interlocuteur.
— Il est ici ? C’est lui qui dirige Sola-Re maintenant ? Qu’est-il arrivé au maire et à la milice ?
— Tous morts, bien sûr, se réjouit l’agent, insensible à l’expression horrifiée des deux jeunes filles. Ils ne se sont pas laissé faire, mais ils ne faisaient pas le poids face à la puissance du Sohma.
Tomoe croisa le regard de Sayo. Il y avait longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi dépassée. Elles n’avaient quitté le ciel que depuis quelques mois tout au plus, et pourtant, la jeune Sorabito avait l’impression que le monde entier avait changé du tout au tout. Ce qui ne faisait qu’accentuer son envie de regagner la sécurité de l’Orihime, de retrouver des têtes connues et un environnement familier.
— Alors, est-ce que je préviens ton père ? proposa de nouveau le docker.
— Non, je… répondit l’ingénieure. Ce n’est pas la peine. Je rentre à la maison, c’est tout.
« La maison. » Les mots sombrèrent en elle comme une enclume. Sa maison, c’était l’Orihime, ses couloirs sans prétention. C’était l’équipage qu’elle aimait et qui la laissait tricher au shōgi. C’était le ronronnement apaisant des brûleurs à lévilithe.
— Dommage ! Je me serais bien attiré les faveurs du chef en lui ramenant sa fille, fit son interlocuteur en haussant les épaules.
L’espace d’un instant, Tomoe envisagea de le poignarder dans le ventre. L’agent fit signe à ses collègues de laisser entrer les nouvelles venues. Un bruit sourd accompagna le coulissement d’un verrou, puis un ensemble de rouages s’anima, enclenchant l’ouverture des gigantesques portes métalliques de Sola-Re.
Sayo saisit la main de Tomoe et la serra fort.
— Ça va aller, chuchota-t-elle. Il ne nous arrivera rien.
L’ingénieure s’accrocha à la main de sa camarade comme à un radeau en pleine tempête. Après une profonde inspiration, elle hocha la tête en signe d’assentiment. Quoi qu’il advienne, quels que soient les dangers qui les attendaient dans la cité, elles les affronteraient ensemble.
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Conformément à la prédiction de Himura, les paysans partirent en quête d’une autre cité. Les pleurs des enfants s’élevèrent de nouveau et les adultes ne se privèrent pas d’insulter copieusement les soldats postés en haut des murs d’enceinte. Kurara aurait dû s’estimer heureuse que le face-à-face se soit soldé sans effusion de sang, mais ce n’était qu’un maigre réconfort. Les villageois ne fuyaient que pour échapper aux monstres qu’elle avait libérés.
La manière dont s’était déroulée la discussion qu’elle avait eue ce matin-là avec ses camarades ne lui avait pas plu, pas plus que les tentatives peu convaincantes de Himura pour la réconforter. Elle était tentée de partir avec les déplacés, mais Haru lui rappela qu’ils avaient toujours besoin des provisions qu’ils étaient venus chercher à Zeka. Pendant que leur petit groupe attendait la tombée de la nuit pour se faufiler dans la cité, la jeune fille s’efforçait de ravaler son agacement.
Sitôt le soleil disparu à l’horizon, ils se frayèrent un chemin vers l’est de la ville sous le couvert des herbes hautes. Gagner l’enceinte n’eut rien de compliqué. Des torches étaient allumées sur les créneaux, créant des océans d’ombre entre leurs halos.
— J’y vais la première, annonça Kurara, dont le bras de papier se décomposait déjà.
Lorsque les carrés d’ofuda eurent fusionné, elle les façonna en une longue spirale de corde. Elle recula d’un pas, puis fit tourner le lasso de fortune au-dessus de sa tête, avant de le lancer dans les airs.
La corde de papier fila vers le ciel et s’accrocha aux créneaux de pierre. Elle tira dessus pour s’assurer qu’elle était solidement arrimée, avant d’en enrouler la longueur autour de sa main. D’un claquement de doigts, la corde se raccourcit, entraînant la pliomage au sommet du mur.
— Dépêche-toi ! Je crois que la patrouille revient ! souffla Haru.
Une fois Kurara hissée sur son perchoir, elle jeta la corde au sol. En deux temps, trois mouvements, Haru et Himura gravirent le rempart à leur tour et sautèrent de l’autre côté, utilisant l’ofuda pour amortir leur chute.
— Quelle classe ! s’extasia Haru. Digne de vrais ninjas !
Non sans lever les yeux au ciel, Kurara le prit par la main et l’éloigna des murs avant qu’ils ne se fassent repérer.
La cité de Zeka n’avait rien de prestigieux. En tout cas, elle avait clairement perdu de sa superbe d’antan. Des vestiges de la guerre en marquaient chaque recoin. Les trous béants des bâtisses effondrées sautaient aux yeux comme autant de dents manquantes dans une bouche. Certains jardins flottants sombraient peu à peu et leurs plantes semblaient délaissées depuis des mois. Des affiches de propagande tapissaient les murs. L’une d’elles représentait des monstres de papier attaquant des enfants. Sur une autre, l’ombre d’un navire sorabito engloutissait une famille apeurée. Sur les décombres d’un bâtiment de la place principale, quelqu’un avait peint l’inscription :
 
LE SANG DU CIEL
RETOMBERA SUR LA TERRE
 
Les lettres étaient légèrement effacées mais, à côté, quelqu’un avait rajouté les mots : « RATS DU CIEL ! », accompagnés d’une série d’insultes de plus en plus grossières. Himura fit la grimace.
— Mana et moi sommes passés par ici il y a un moment. Il y avait des émeutes. La foule était tellement en colère que la milice avait du mal à la contenir.
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